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	Il faut avoir senti en soi la montée du suicide, cette confusion froide, cette boule de courage qui enfle et durcit jusqu’à étouffer l’idée même de lâcheté, pour apprécier le pouvoir incroyable du supplément de vie qu’on s’accorde. Je ne crois plus que je me tuerai. Mais je ne regrette pas de m’être approché si près de la glace noire. Je me revois, de nouveau. Je me reconnais. L’amour est plus fort que la perte de l’amour.

	 

	L’éducation d’une fée, Didier van Cauwelaert



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Quelqu’un qui accepte la folie d’quelqu’un est nécessairement fou. C’est étrange dans cette société hein. Et moi, j’me suis sentie folle pendant des années, ça m’faisait souffrir. J’avais très peur quand j’ai élevé, quand j’vous ai élevé, mes enfants, je, je, j’avais peur de vous transmettre la folie qu’on disait qu’j’avais.

	Plus de larmes, extrait chanson Lomepal,

	Pascale Valentinelli
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	Un 24 décembre…

	 

	 

	 

	Le sol s’est ouvert sous mes pieds tel un séisme dans ma vie, une chute libre sans l’être. J’ai d’abord essayé de toutes mes forces de me retenir aux bords mais petit à petit mon corps a cédé de toute sa pesanteur, sa douleur, sa noirceur, lentement vers l’agonie. J’ai perdu tous mes repères vitaux, mon équilibre, ma boussole, mon homéostasie. Le vide sous mes pieds est venu s’installer dans mon cœur.

	 

	La douleur s’est propagée dans mon corps insidieusement et, cruellement, elle m’a traversée comme un bulldozer, chaque seconde, de plus en plus fort, des spasmes qui empêchent de respirer, de manger, de dormir, quelques instants de répit juste le temps pour inspirer et permettre une nouvelle vague de torture, une vague qui laisse des traces et qui finit par vous noyer.
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	Un pic, enfoncé au plus profond, une douleur violente sourde, j’ai essayé de m’en sortir en activant mon mental en essayant de comprendre, d’évaluer, d’élaborer des stratégies et puis en essayant d’esquiver en me saoulant de paroles, d’alcool, de somnifères, anxiolytiques, de sexe… mais rien n’a permis d’éviter la chute.

	La limite est franchie, plus possible de dormir, plus aucun moment de répit. Stop ! je veux juste que ça s’arrête, et dormir.

	 

	L’être humain est fragile, corps et esprit intimement liés, je ne dors plus, je ne mange plus, je suis une ombre dans ce monde. Je donne le change mais la douleur est inhumaine, continue et insupportable.

	Je suis fatiguée… fatiguée de ne plus dormir, d’être en lutte.

	Fin inéluctable, un matin une plaquette de pilules, un plaid, et dodo !

	Pas besoin de berceuse, tout se calme. Enfin, je peux me laisser aller dans ce sommeil confortable et moelleux. Peu importe ce qui se passe autour, je me laisse couler, je flotte, légère comme une plume, je fais le grand saut, plus de résistance, ce corps rigide, douloureux, laisse place à un corps mou, détendu, nuageux. Je suis comme Mowgli hypnotisé par le serpent Kaa.
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	Fais dodo…

	 

	 

	 

	La prise en charge aux urgences de l’hôpital se résume à des comportements humains qui invitent à faire taire toute interrogation existentielle. On me jette sur un brancard au milieu du couloir et m’abandonne avec quelques mots « réconfortants » avant de me laisser choir :

	« Qu’est-ce qu’on en fait ? On la renvoie chez elle ? Une plaquette de somnifères, c’est pas une vraie TS ! Mettez-la sur le brancard, on verra après. »

	« Désolée d’être encore en vie, en survie ! »

	Mais à ce moment, je suis bien incapable de verbaliser quoi que ce soit de mon ressenti et de répondre à ces attaques. D’ailleurs, je me laisse glisser, plus la force de résister et plus l’envie.

	 

	« C’est OK pour moi, je disparais, ne vous préoccupez pas de moi et continuez votre travail. »

	J’entends vaguement le bruit, l’agitation du service autour de moi, mais mon cerveau ne cherche plus à comprendre. Je me cale sur le côté pour dormir, c’est presque réconfortant comme quand petite fille je m’endormais recroquevillée en boule bien au chaud sur le canapé dans l’ambiance de la fête, du bal, avec en bruit de fond la musique des adultes.

	Un saut dans le temps, et je suis téléportée dans la salle d’attente des urgences psychiatriques, une toute petite pièce froide, installée « confortablement » sur des chaises en plastique, allongée comme un pantin, très élégante, sans aucune retenue, corps échoué, mon mental a décroché, plus aucune peur du regard ou du jugement, juste besoin de dormir.

	 

	Après un temps qui me semble une éternité, je suis installée dans un lit, le Graal, une petite chambre au calme, et seule, le paradis !

	Mon corps meurtri commence à se détendre, je dors pendant les moments où mon esprit ouvre des fenêtres de répit. Plus d’obligations, plus de ruminations, je peux enfin me laisser aller, j’ai tout lâché de mon quotidien, le grand saut, mes patientes, ma collègue, mes amis, ma famille et même mes enfants. Je suis persuadée à ce moment qu’ils seront absolument mieux avec leur père, je ne suis plus en mesure de les accompagner dans leur vie. Comment être là pour ceux que l’on aime quand on est absente pour soi ? J’ai tellement culpabilisé avant de me résoudre à lâcher, ça n’a jamais été un choix, ça s’est imposé.

	Je suis comme un oignon pour lequel on aurait enlevé toutes les couches, je suis à nue, et je vais commencer à entrevoir mon essentiel, mon être, qui je suis au plus profond de moi sans tous les masques que l’on porte depuis notre naissance et peut-être même avant…

	C’est douloureux, ça fait peur mais c’est un élan vital qui donne sens à la vie, rien d’autre n’existe en fait, le reste est stupidité de l’homme pour se sentir exister et éviter la mort.

	Certains disent que c’est de la lâcheté, de la faiblesse, de la folie… pour ma part je dirais que j’ai fait une expérience vers ce qui est moins superficiel et plus essentiel, une invitation à voir au-delà des apparences, une rencontre avec ce qui fait l’essentiel de l’homme dans toute sa beauté, sa fragilité et sa sensibilité et c’est parce que la vie m’a dépossédée de toutes ces enveloppes que le pont s’est créé et que l’aventure a pu commencer.
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	Une fin pour un début

	 

	 

	 

	Je retiens de ces quelques jours un sas de paix une pause une amorce de douceur, un carnet que je griffonne, j’écris, je dessine pour laisser couler sur le papier toutes mes ruminations, ma colère, mon désespoir, et puis par moments une petite flamme une envie de vivre qui s’illumine et se pose sur le papier, au milieu du néant.

	J’étais sur arrêt, je suis maintenant sur pause, j’ai quitté la scène pour peut-être mieux revenir mais la peur m’habite encore continuellement, elle se met en sourdine quelques fois mais jamais très longtemps, elle me hante, le plexus comme une boule de papier écrasé et les tripes compressées dès le réveil, des fourmillements dans les bras et les jambes comme si mon corps reposé sur des plaques vibrantes, un manque de stabilité, d’ancrage.
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